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La Méditerranée médiévale :
espace d’échanges et de conflits
à la croisée de trois civilisations

A. Trois civilisations
1. La Chrétienté grecque
2. La Chrétienté latine
3. Les pays d’islam

B. Un espace de conflits
1. Guerres entre les Grecs et les musulmans
2. Guerres entre les Latins et les musulmans
3. Guerres entre les Grecs et les Latins

C. Un espace d’échanges
1. Échanges de marchandises
2. Échanges culturels
3. Vivre ensemble

Que dit le programme ?
Thème 1 d’histoire – Le monde méditerranéen : empreintes de l’Antiquité et du Moyen Âge (10-12 heures)
Chapitre 2 – La Méditerranée médiévale : espace d’échanges et de conflits à la croisée de trois 
civilisations

Objectifs du chapitre
Ce chapitre vise à montrer comment des civilisations entrent en contact, nouent des relations et connaissent 

des conflits dans un espace marqué par les monothéismes juif, chrétien et musulman.
On peut mettre en avant :

– l’émergence de grands ensembles de civilisation ;
– les contacts et les heurts entre Chrétienté et Islam ;
– l’hétérogénéité religieuse et politique entre Rome et Byzance et au sein du monde musulman ;
– la persistance de la circulation de biens, d’hommes et d’idées dans cet espace méditerranéen relié à l’Europe du 
Nord, à l’Asie et l’Afrique.

Point de passage et d’ouverture
• Bernard de Clairvaux et la deuxième croisade.
• Venise, grande puissance maritime et commerciale.

Programme d’histoire-géographie de seconde générale et technologique, p. 7, arrêté ministériel du 17 janvier 2019, 
publié dans le JORF du 20 janvier 2019 et annexe 1 du BOÉN spécial n° 1 du 22 janvier 2019.

→ http://cache.media.education.gouv.fr/file/SP1-MEN-22-1-2019/69/9/spe577_annexe1CORR_1063699.pdf
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En introduction d’une argumentation, la présentation du sujet doit en expliquer les termes, ainsi que le 
situer spatialement (où) et chronologiquement (quand).

Les limites spatiales sont floues, il s’agit des territoires bordant la Méditerranée, ainsi que la mer elle-
même (autant sillonnée par des navires de guerre que par ceux de commerce).

L’adjectif « médiévale » désigne le Moyen Âge européen, soit les mille ans du e au e siècle, mais 
dans la pratique notre sujet commence au e siècle (avec l’apparition de l’islam).

L’expression « trois civilisations » fait référence à trois ensembles bordant la mer Méditerranée : la 
rive nord fait partie de la Chrétienté, grecque à l’est et latine à l’ouest, tandis que la rive sud fait partie des 
pays d’islam, où domine l’arabe.

La notion de civilisation est à prendre ici comme une subdivision avec une identité culturelle.

Le sujet indique que ces trois aires culturelles ont entre-elles des « échanges et des conflits », selon 
l’idée que les principaux conflits sont entre les différentes civilisations, idée développée par Huntington 
dans Le Choc des civilisations1.

Les neuf civilisations selon Huntington (p. 22), dont l’« occidentale », l’« orthodoxe » et l’« islamique ».
→ https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Clash_of_Civilizations_mapn2.png 

Une autre façon de voir est que ces trois « grands ensembles de civilisation », peu homogènes, ne sont 
que des variantes d’une même civilisation, avec autant de conflits internes qu’entre-elles.

Proposition de problématique
Dans quelle mesure la Méditerranée est-elle un enjeu et un espace spécifiques pour les 
différents pouvoirs et religions, entre volonté de domination et nécessité de cohabitation ?

« Thème 1 – Le monde méditerranéen : empreintes de l’Antiquité et du Moyen Âge (10-12 heures) », 
Ressources d’accompagnement, septembre 2019, p. 4. 

→ https://cache.media.eduscol.education.fr/file/HG/45/3/RA19_Lycee_GT_COM_2_HIST_theme1_antiquite_moyen
age_1169453.pdf 

1 Samuel P. Huntington, « Clash of civilization? », Foreign Affairs, 1993. → https://web.archive.org/ 
Samuel P. Huntington, The Clash of civilizations and the Remaking of World Order, New York, Simon & Schuster, 1996.
Samuel Huntington, Le Choc des civilisations, Paris, Éditions Odile Jacob, 1997.
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L’histoire des relations entre mondes chrétiens et musulmans est très fortement marquée, depuis 
longtemps (et d’une certaine manière depuis le Moyen Âge) par des positionnements idéologiques, avec 
cependant une spécificité par rapport à d’autres sujets : ces débats sortent davantage du champ 
académique pour envahir l’espace public (et donc internet), et la parole des chercheurs est concurrencée 
par celle d’autres acteurs.

Deux positions s’opposent, parfois jusqu’à la caricature : celle d’un affrontement séculaire de 
civilisations entre l’islam et la chrétienté et celle d’une cohabitation harmonieuse dont la péninsule 
Ibérique ou la Sicile offriraient des modèles parfaits.

Sur la critique du 1er modèle, voir le colloque organisé à l’École normale supérieure de Lyon en 2009, 
en réponse au livre de Sylvain Gougenheim, notamment l’intervention de Daniel Rivet (professeur 
émérite d’histoire contemporaine), «     Du clash des civilisations au choc des incultures     : comment en est-  
on arrivé là     ?     »  , et le débat « grammaire ou choc des civilisations     ?     »  .

Pour une dénonciation du 2e modèle voir l’entretien avec Barbara Lefebvre (professeur d’histoire-
géographie), à partir d’une analyse critique et orientée des manuels scolaires sur le site du Figaro 
(septembre 2016).

Le thème des croisades et du djihad a été remis à l’honneur à la suite des attentats en France, et plus 
largement de l’essor d’un terrorisme placé sous la bannière de l’islam. La réflexion a alors porté sur la 
définition des deux concepts, et sur leur comparaison. Internet est à cet égard le terrain d’affrontement de 
ces idéologies qui prétendent s’appuyer sur l’histoire… tout en refusant toute approche historienne en 
adoptant une perspective essentialiste qui cherche à définir les caractères immuables des deux religions.

La question du djihad et de la croisade est particulièrement présente sur la toile, avec des prises de 
position très marquées souvent, qui reflètent des débats anciens mais relancés depuis le début des 
attentats. À une vision hostile à l’islam, que l’on retrouve sur divers sites islamophobes et identitaires, 
s’oppose une défense du djihad comme pratique avant tout spirituelle sur des sites musulmans. La 
première s’appuie notamment sur l’autorité de chercheurs américains néoconservateurs, dont les propos 
sont reproduits et traduits, comme dans le cas de la vidéo «     Croisades vs djihad : quelques vérités bonnes   
à connaître     »   de Bill Warner, fondateur du Center for the Study of Political Islam, mise en ligne sur 
Youtube en mai 2015 et très largement relayée sur la toile, ou du texte «     Quatre mythes à propos des   
croisades     »   de Paul Crawford (professeur d’histoire à la California University of Pennsylvania, 2011, 
repris en décembre 2014 sur le site d’extrême-droite Medias-presse.info), qui prend la défense de la 
croisade. À l’opposé on trouvera une défense du djihad, distingué du terrorisme, sur le site 
islamophile.org, à partir d’un texte traduit de Muzammil Siddîqî, président de la Société islamique 
d’Amérique du Nord, «     Le Jihâd     : sa vraie signification et son but     »   (publié décembre 2002).

Dominique Valerian, « Débats historiographiques », Ménestrel  : médiévistes sur le net, 20 avril 2017. 
→ http://www.menestrel.fr/?Debats-historiographiques 

A. Trois civilisations

Que dit le programme ?
Ce chapitre vise à montrer comment des civilisations entrent en contact, nouent des relations et connaissent 

des conflits dans un espace marqué par les monothéismes juif, chrétien et musulman.
On peut mettre en avant :

– l’émergence de grands ensembles de civilisation ;
– l’hétérogénéité religieuse et politique entre Rome et Byzance et au sein du monde musulman ;
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Rappel du programme de 5e 
Thème 1. Chrétientés et islam (e-e siècles), des mondes en contact
• Byzance et l’Europe carolingienne.
• De la naissance de l’islam à la prise de Bagdad par les Mongols : pouvoirs, sociétés, cultures.

La période qui s’étend du e au e siècle, de Justinien à la prise de Bagdad par les Mongols (1258), est 
l’occasion de montrer comment naissent et évoluent des empires, d’en souligner les facteurs d’unité, ou au 
contraire, de morcellement. Parmi ces facteurs d’unité ou de division, la religion est un facteur explicatif important. 
Les relations entre les pouvoirs politiques, militaires et religieux permettent par ailleurs de définir les fonctions de 
calife, de basileus et d’empereur. L’étude des contacts entre ces puissances, au sein de l’espace méditerranéen, 
illustre les modalités de leur ouverture sur l’extérieur. La Méditerranée, sillonnée par des marins, des guerriers, des 
marchands, est aussi un lieu d’échanges scientifiques, culturels et artistiques.

Programme du cycle 4, novembre 2018, p. 91. 
→ https://cache.media.eduscol.education.fr/file/programmes_2018/20/4/Cycle_4_programme_consolide_1038204.pdf 

Du e au e siècle, soit pendant l’essentiel de la période médiévale, les rives de la Méditerranée sont 
divisées entre la Chrétienté grecque, la Chrétienté latine et les pays d’islam. Ces trois aires culturelles, 
rarement homogènes, sont concurrentes.

A.1. La Chrétienté grecque

La Chrétienté grecque au Moyen Âge correspond essentiellement à l’Empire byzantin, où se 
développe le christianisme orthodoxe.

Quand le dernier empereur romain d’Occident2 est déposé en 476, la partie orientale survit mille ans de 
plus jusqu’en 1453.

Le grec en est la langue officielle à partir du e siècle. Ce qu’on appelle l’« Empire byzantin » (de 
Byzance, l’ancien nom de Constantinople avant sa refondation en 330) avait pour nom officiel le Βασιλεία 
τῶν Ρωμαίων (Basileia ton Romaion : l’Empire des Romains), en latin l’Imperium Romanorum.

Les sujets de l’Empire sont les Ρωμαίοι (Romaioi : les 
Romains), en arabe les ُالرُّوم (Rûm ; Rûmi au singulier).

Le dirigeant avait à partir du e siècle le titre de 
βασιλεύς (basileus). Héritier de Constantin qui a légalisé 
le christianisme, puis de Théodose (Θεοδόσιος, « don de 
Dieu ») qui en a fait la seule religion autorisée, il est le 
lieutenant de Dieu sur Terre, nomme le patriarche de 
Constantinople et convoque les conciles. Ses sujets se 
prosternent devant lui.

L’État est centralisé, s’appuyant sur l’administration 
et l’aristocratie, et perçoit l’impôt sur le foncier ainsi 
qu’une taxe sur le commerce.

Une nomisma (solidus en latin), dont la valeur était 
stable du e jusqu’au e siècle : 4,4 g d’or à 

23 carats. Celle-ci date de 629-631 : Dominori Nostri  
Heraclius et Heraclius Constantinus Perpetui Augusti 

/ Victoria Augu CONOB3.
→ https://www.cngcoins.com/ 

Le christianisme pratiqué dans l’empire grec est qualifié d’orthodoxe (de όρθός δόξα, l’« opinion 
droite »), se différenciant des autres formes de christianisme rejetées lors des conciles :

2 Flavius Romulus Augustule, 15 ans en 476, dont le titre d’empereur d’Occident n’était pas reconnu par l’empereur d’Orient.
3 L’empereur et son fils sont couronnés et portent la chlamyde. « CONOB » : Constantinopoli (fabriqué par l’atelier monétaire 

de Constantinople) obryzum 72 (1/72 d’une livre d’or pur de 325 g).
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• en 325, concile de Nicée4 contre l’arianisme (du prêtre Arius), qui se développe chez les Germains ;
• en 431, concile d’Éphèse contre le nestorianisme (du patriarche Nestorius) des Assyriens ;
• en 451, concile de Chalcédoine contre le monophysisme des coptes et jacobites (syriaques) ;
• en 787, concile de Nicée contre l’iconoclasme.

Vis-à-vis du patriarche de Rome (le Pape), une longue querelle de préséance dégénère sur les questions 
de dogme (le filioque rajouté en Occident), de rites (célibat des prêtres, pain azyme ou levé, port de la 
barbe, etc.) et politique (indépendance de l’Église face au monarque).

En 1054, cela débouche sur une excommunication réciproque, surnommée le « grand schisme ».

Hétérogène sur le plan religieux, l’Empire l’est aussi pour la linguistique : l’Est de l’Anatolie parlait 
notamment l’arménien et le géorgien, la Syrie parlait le syriaque, l’araméen et l’arabe, l’Égypte le copte 
(toutes ces provinces sont perdues au e siècle). Les Balkans parlent le latin, remplacé par le slavon après 
l’arrivée des Slaves au e siècle, puis des Bulgares ; ces derniers se convertissent finalement au e siècle 
(le khan Boris le Bulgare devient le tsar Michel en 864).

Constantinople est cosmopolite, elle hébergeait des marchands italiens, des juifs, des musulmans5, ainsi 
que des mercenaires varègues (scandinaves), latins ou turcs.

A.2. La Chrétienté latine

La Chrétienté latine est un ensemble morcelé pendant tout le Moyen Âge.

La disparition de l’Empire romain d’Occident au e siècle a laissé la place aux royaumes des Ostrogoths 
(en Italie et Dalmatie), des Alamans (en Germanie), des Burgondes (en Gaule du Sud-Est), des Francs (en 
Belgique), des Wisigoths (en Espagne et en Gaule du Sud-Ouest) et des Vandales (en Afrique).

À la fin du e siècle, le royaume des Francs conquiert ses voisins, puis se fragmente au e siècle sous 
les Mérovingiens.

Au e siècle, les Carolingiens rétablissent l’unité (Charles est couronné empereur à Rome en 800), 
puis la division est de retour définitivement dès le milieu du e siècle, avec l’émiettement féodal.

L’influence des Francs est telle que pour les Arabes tous les Latins, qu’ils soient Siciliens ou Flamands, 
sont des فرنجة (Ifranj ou Franj)6 et pour les Grecs se sont des Φράγγοι (Fraggoi).

L’héritage romain est moindre qu’en Orient, mais le latin reste la langue liturgique, utilisée comme 
langue de culture commune. Si le roi Clovis reçoit le titre d’« Auguste » de la part de l’empereur byzantin 
en 508, Charlemagne n’est pas reconnu comme empereur d’Occident par Constantinople avant 814. Le titre 
impérial est repris en 962 par le roi de Germanie Otton, le nom d’imperium (appelé le « Saint-Empire 
romain germanique ») survivant ainsi jusqu’en 1806.

Sur le plan religieux, l’Église de Rome supplante l’arianisme, affirmant son caractère universel 
(καθολικός en grec, catholicus en latin).

4 Nicée correspond à l’actuelle ville turque d’İznik ; Éphèse n’est plus qu’un champ de ruines ; Chalcédoine s’appelle 
désormais Kadıköy (une banlieue d’Istanbul).

5 La première mosquée de Constantinople ouvre au e siècle. Michel Kaplan, Byzance, Belles Lettres, 2007, p. 74.
6 Fida Dakroub, « franj », L’Orient d’Amin Maalouf, 2014. → https://amaalouf.hypotheses.org/292 
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A.3. Les pays d’islam

L’islam se développe à partir de 622 (l’Hégire, l’exil de Mohammed de La Mecque vers Yathrib : 1 H)7 et 
atteint la Méditerranée dès 636 (15 H). Les musulmans sont dans un premier temps unis, sous la direction 
des premiers califes (« successeurs » du prophète, mort en 632 ; 11 H) Abu Bakr, Omar, Othmane puis Ali.

Le Califat est appelé le  الإسلام  la « terre d’islam ». Les musulmans sont appelés par ,(dar al-Islam) دار
les Grecs les Aγαρηνοί (Agerenoi, Agarènes) puis les Σαρακηνοί (Sarakênoi, « ceux sous la tente ») et par 
les Latins les Sarraceni : les Sarrasins. Les Berbères d’Afrique du Nord sont appelés les Maures. Les 
musulmans parlent alors arabe, turc, kurde, perse ou berbère.

Cette unité religieuse et politique est de courte durée : l’assassinat d’Ali en 661 (40 H) entraîne d’une 
part la division entre sunnites, chiites et kharidjites, d’autre part l’installation de la famille omeyyade à la 
tête du califat, avec Damas pour capitale.

Une révolte en 750 (132 H) produit un changement de dynastie, le calife abbasside s’installant à Bagdad 
jusqu’au e siècle. Les chefs locaux prennent alors leur autonomie sous les titres d’émir (commandant) 
d’atabeg (tuteur), de vizir (premier ministre) ou de sultan (« puissant »). Au e siècle, il y a trois califes 
concurrents : un abbasside à Bagdad, un omeyyade à Cordoue et un fatimide au Caire.

Territoires 
méditerranéens 

et capitales

Andalus 
(Espagne) 
à Cordoue

Maghreb 
(Maurétanie) à 

Fès puis 
Marrakech

Ifrikiya 
(Tunisie) à 

Kairouan puis 
Tunis

Misr
(Égypte) 
au Caire

Cham
(Syrie) 

à Damas

Rum
(Anatolie) 
à Konya

700 (80 H) Wisigoths Califat omeyyade

Romains

800 (183 H)

Émirat, 
puis califat 
omeyyade

Émirat 
idrisside

Califat abbasside

900 (287 H) Émirat 
aghlabide

Émirat toulounide

1000 (390 H) Émirats 
zénatas

Émirat ziride
Califat 

fatimide

Émirat 
hamdanide

1100 (493 H) Émirat almoravide Émirats 
seldjoukides Sultanat 

seldjoukide1200 (596 H) Émirat almohade Sultanat ayyubide

1300 (699 H)
Castillans Émirat 

mérinide
Émirat hafside Sultanat 

mamelouk

Mongols

1400 (802 H) Sultan 
ottoman

Les rives de la Méditerranée en 500. → https://www.euratlas.net/history/europe/fr_index.html 

7 Pour la conversion entre les calendriers grégorien et hégirien, cf. http://mela.us/hegira.html 
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Les rives de la Méditerranée en 800.

Les rives de la Méditerranée en 1100.

Les rives de la Méditerranée en 1400.
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B. Un espace de conflits

Que dit le programme ?
Ce chapitre vise à montrer comment des civilisations [...] connaissent des 

conflits dans un espace marqué par les monothéismes juif, chrétien et musulman.
On peut mettre en avant :

– les contacts et les heurts entre Chrétienté et Islam ;

La Méditerranée et ses rives sont marquées au Moyen Âge par de nombreux conflits, interrompus par 
des trêves tout aussi nombreuses.

Les principaux conflits sont des affrontements entre les puissances grecque, latines et musulmanes, 
auxquels se rajoutent les conflits internes à ces trois ensembles (Vénitiens contre Génois, querelle 
iconoclaste, Abbassides contre Fatimides, etc.) ainsi qu’avec des acteurs allogènes tel que les Ostrogoths 
(guerres gothiques du e siècle en Italie menées par le stratège byzantin Bélisaire), les Bulgares, les Rus 
(Slaves orientaux) ou les Mongols (qui brûlent Bagdad en 1258 ; 656 H).

B.1. Guerres entre les Grecs et les musulmans

L’Empire romain s’épuise progressivement lors des guerres arabo-byzantines, du e au e siècle, 
puis turco-byzantines, du e au e siècle.

La première bataille entre les Arabes musulmans 
et les Byzantins a lieu en 634 (bataille d’Ajnadayn, en 
Palestine)8. Les premiers affrontements sont tous des 
victoires musulmanes :
• d’abord en Syrie : Damas en 634 (13 H), la bataille du 
Yarmouk en 636 (15 H), Jérusalem en 636-637 (15-16 H) 
et Alep en 637 (16 H) ;
• puis en Égypte : bataille de Héliopolis en 640 (19 H), 
Alexandrie en 640-641 (20 H) ;
• ensuite le reste de l’Afrique du Nord : Cyrénaïque et 
Tripoli en 643 (22 H), bataille de Sufetula9 en 
647 (26 H), enfin Carthage est rasée en 698 (79 H) ;
• plus tard la Sicile : échec à Syracuse en 827-828 (212-
213 H), prise de Palerme en 831 (216 H), de Syracuse 
en 878 (264 H) et de Taormina en 902 (289 H).

Panneau près de la frontière entre la Syrie et la 
Jordanie indiquant le site de la bataille du Yarmouk, 

mentionnant Khalid bin al-Walid, le « Sabre d’Allah », 
commandant de l’armée musulmane. 
→ https://commons.wikimedia.org/ 

En quelques décennies, toute la rive sud de la Méditerranée ainsi que le Levant passent sous 
domination musulmane.

L’effondrement byzantin s’explique d’abord par son affaiblissement après la longue guerre contre 
l’Empire sassanide (perse). D’autre part, les populations syrienne et égyptienne ont plutôt bien accueillies 

8 La bataille de la Mu’tah (dans l’actuelle Jordanie) en 629 (8 H) était assez modeste, contre la tribu arabe chrétienne des 
Ghassanides, vassale des Byzantins.

9 Sufetula correspond maintenant à la ville tunisienne de Sbeïtla.
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les conquérants musulmans, qui faisaient preuve de beaucoup plus de tolérance religieuse que les 
Byzantins, et réduisaient la pression fiscale.

L’Anatolie résiste mieux, les Byzantins s’appuyant 
sur les montagnes du Taurus et les cités grecques du 
littoral anatolien.

Sur mer, la marine byzantine garde sa supériorité 
jusqu’au e siècle10, à tel point que l’expression arabe 
pour désigner la Méditerranée est alors bahr ar-Rûm, 
la « mer des Rûm ». Cette domination permet de tenir 
lors des sièges de Constantinople par les musulmans 
en 674-678 (54-58 H) et en 717-718 (99-100 H) et de 
faire des raids sur les littoraux musulmans.

Au e siècle, les flottes musulmanes prennent 
l’ascendant, s’emparant temporairement de Rhodes, 
de la Crète et de la Sicile. C’est au tour de la mer Égée 
de subir raids et piraterie11.

Emploi du feu grégeois pour incendier un navire 
ennemi ; enluminure sur parchemin du e siècle, 
Chronique de Skylitzès [Codex Slylitzes Matritensis], 
bibliothèque nationale d’Espagne à Madrid, folio 78.
→ http://bdh-rd.bne.es/viewer.vm?pid=d-1754254 

Au e siècle, le morcellement du monde 
musulman réduit fortement la pression terrestre sur 
l’Empire byzantin, qui reprend quelques forces.

Mais au e siècle, les guerriers turcs s’installent 
au Moyen-Orient. Dirigés par les Seldjoukides, ils 
attaquent régulièrement l’Empire.

En 1071 (463 H), ils défont l’armée byzantine et 
capturent l’empereur lors de la bataille de Manzikert12, 
puis s’emparent de la majorité de l’Anatolie, qui 
devient le « sultanat de Rum ». 

Les troupes byzantines de Nicéphore Phocas 
reprennent Amantea (en Calabre) en 886 ; 

Chronique de Skylitzès, folio 212.
→ http://bdh-rd.bne.es/viewer.vm?pid=d-1754254 

Le contrôle turc sur l’Anatolie est confirmé en 1176 (572 H) par leur victoire de Myriokephalon.

L’invasion mongole détruit le sultanat seldjoukide à la bataille de Köse Dağ en 1243 (641 H).

À partir du e siècle, se sont les Ottomans qui regroupent les Turcs d’Anatolie, finissant par prendre 
Constantinople en 1453 (857 H), leurs 68 canons faisant s’effondrer les murailles. Le sultan ottoman, 
Mehmet II Fatih (en turc, le « Conquérant ») se proclame à cette occasion le Kayser-i Rûm, le « César des 
Romains ».

10 Malgré une première défaite en 655, lors de la bataille navale des Mâts (au large de la Lycie). Vassilios Christides, « Un 
exemple d’incompétence navale : la bataille dite des mâts », Stratégique, n° 89-90, 2008, p. 213-229. 
→ https://www.cairn.info/revue-strategique-2008-1-page-213.htm 

11 Pinuccia Franca Simbula (trad. Didier Boisseuil, « Îles, corsaires et pirates dans la Méditerranée médiévale », Médiévales, 
n° 47, automne 2004. → https://journals.openedition.org/medievales/500 

12 Aujourd’hui la ville turque de Malazgirt, près du lac de Van.
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B.2. Guerres entre les Latins et les musulmans

Les premières rencontres ont lieu en Espagne et Languedoc au e siècle ; les principales sont dans le 
cadre des croisades (au Levant) et de la Reconquista (en Espagne) du e au e siècle.

En 711 (92 H), une armée musulmane traverse le détroit de Gibraltar ( طارق   djebel Tariq, la ,جبل
« montagne de Tariq » ibn Ziyad). La conquête est facilitée par les navires du gouverneur byzantin de 
Ceuta, par le soutien d’opposants wisigoths et d’une partie de la population (les ariens et les juifs).

La conquête de l’Hispania wisigothique est rapide après la bataille du Guadalete en 711, ne laissant 
indépendant que les Asturies et le Pays basque.

L’Espagne musulmane prend alors le nom al-Andalus (الأندلس).

Les Pyrénées sont franchies, avec la prise de Narbonne (أربونة, Arbona) en 719 (100 H), de Carcassonne 
en 724 et de Nîmes13 en 725 : la Septimanie (la plaine du Languedoc) devient musulmane pour 40 ans.

Si l’armée du duc d’Aquitaine repousse les musulmans 
devant Toulouse en 721 (102 H), une expédition pille Autun 
en 725 (107 H). En 732 (114 H), une armée musulmane 
venant de Pampelune prend Bordeaux et se dirige vers 
Tours ; elle est défaite lors de la bataille de Poitiers. La 
dernière avancée est en 734, Avignon devenant 
musulmane.

En 737, l’armée des Francs de Charles Martel marche 
vers le Sud, détruit Avignon, met le siège devant Narbonne 
et gagne la bataille de Sigean (dans les Corbières).

Les Francs prennent Narbonne en 759. La Provence, la 
Septimanie et l’Aquitaine sont alors annexées au royaume 
franc de Pépin le Bref.

En 778, l’armée de Charlemagne marche jusqu’à 
Saragosse et pille Pampelune ; son arrière-garde est 
détruite à Roncevaux. En 795, la marche d’Espagne est 
créée en Catalogne ; Barcelone est prise en 801.

Charles de Steuben, Bataille de Poitiers en octobre  
732, 1837, 465 × 542 cm, château de Versailles. 

→ https://www.photo.rmn.fr/ 
Une représentation largement fictive.

Les navires musulmans n’ayant plus d’adversaire en Méditerranée occidentale, ils peuvent pratiquer la 
piraterie sur mer et la razzia (ghazwa) sur les littoraux. La Sardaigne, la Corse et les Baléares sont prises ; 
Bari devient un émirat en 841 (226 H) ; venant de Sicile, des troupes parcourent l’Italie, pillant la basilique 
Saint-Pierre de Rome en 846 (231 H) et l’abbaye Saint-Benoît du Mont-Cassin en 883 (269 H).

Marseille est pillée en 838 (223 H), Gênes en 934 (322 H) ; des raids sont menés en Provence, dans les 
Alpes et le Piémont au départ du massif des Maures (le djebel al Kilal, la base du Fraxinetum)14 à partir de 
889 (275 H) ; l’abbé de Cluny Maïeul est capturé dans le Valais en 972 (361 H), puis libéré contre rançon, ce 
qui déclenche la levée d’une armée qui chasse les musulmans de Provence en 973 (362 H).

Au e siècle, les navires génois et pisans prennent le contrôle de la mer Tyrrhénienne, se livrant à leur 
tour à un mélange de piraterie et de commerce (sac de Mahdia en 1087).

La Sicile change plusieurs fois de propriétaires : vandale depuis le e siècle, elle devient byzantine en 
535, puis un émirat après la conquête musulmane de 827 (213 H), un comté normand en 1061 (453 H) 
transformé en royaume en 1130, passant aux Souabes (la famille des Hohenstaufen) en 1194, aux Angevins 
(Charles d’Anjou, frère du roi de France) en 1266, et enfin aux Aragonais en 1282 (« Vêpres siciliennes »).

13 Yves Gleize et Fanny Mendisco, « Early Medieval Muslim Graves in France: First Archaeological Anthropological and 
Palaeogenomic Evidence », PloS ONT, n° 11, 2016.

→ https://journals.plos.org/plosone/article?id=10.1371/journal.pone.0148583 
14 Michel Lauwens, « Des Sarrasins en Provence : représentations ecclésiales et luttes pour l’hégémonie en Méditerranée 

occidentale du Xe au XIIIe siècle », Héritages arabo-islamiques dans l’Europe méditerranéenne, Paris, La Découverte, 2015, 
p. 23-40. → https://www.cairn.info/heritages-arabo-islamiques-dans-l-europe-mediterra--9782707186225-page-23.htm 
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Les croisades successives (on en compte huit) sont à l’époque appelées « pèlerinages », « passages », 
ou « guerres saintes ». Pour les Arabes de l’époque, ce sont les « invasions franques ».

Les Turcs infligeaient des maux aux chrétiens qui allaient prier à Jérusalem, les frappaient, 
les pillaient, prélevaient la capitation à la porte de Jérusalem et aussi au Golgotha et au Sépulcre. 
Toutes les fois qu’ils voyaient une caravane de chrétiens, surtout ceux qui venaient de Rome ou 
des pays d’Italie, il s’ingéniaient à la faire périr de diverses manières.

Miha’il al-Suryani (patriarche jacobite d’Antioche au e siècle)
(trad. J.-B. Chabot), Chronique de Michel le Syrien, Paris, Pierre Ledoux éd., 1899-1924.

La première croisade est lancée par la 
prédication du pape Urbain II à Clermont15 en 
novembre 1095.

Quatre armées se mettent en marche en 1096, 
partant de Lotharingie (Godefroy de Bouillon), de 
France (Hugues de Vermandois), de Toulouse 
(Raymond de Saint-Gilles) et d’Italie du Sud 
(Bohémond de Tarente).

Réunis à Constantinople, les croisés font le 
siège de Nicée, battent les Seldjoukides à Dorylée 
en 1097 (490 H), prennent Antioche, battent les 
émirs de Damas puis d’Alep en 1098 (491 H), 
prennent d’assaut Jérusalem et taillent en pièce 
l’armée fatimide à Ascalon en 1099 (492 H).

Émile Signol, Prise de Jérusalem par les Croisés le  
15  juillet 1099, 1847, 324 × 555 cm, château de Versailles.

→ https://www.photo.rmn.fr/ 

Une partie des croisés reste sur place, formant les « États latins d’Orient » : le royaume de Jérusalem, 
le comté de Tripoli, la principauté d’Antioche et le comté d’Édesse.

Ils firent des trêves avec leurs voisins musulmans.

En 1144 (539 H), l’atabeg de Mossoul et d’Alep 
prend Édesse. En réaction, le pape appelle à former une 
nouvelle expédition.

Cette deuxième croisade est prêchée par Bernard 
de Clairvaux en mars 1146 à Vézelay devant le roi de 
France Louis VII16, puis en décembre à Spire devant 
l’empereur germanique Conrad III.

L’armée germanique puis l’avant-garde française 
sont battues par les Seldjoukides en 1147 (542 H ; 
batailles de Dorylée puis du mont Cadmos).

Croisés et latins d’Orient échouent ensuite à faire le 
siège de Damas en 1148 (543 H). Le roi Louis et 
l’empereur Conrad rentrent en Occident après cet échec.

Émile Signol, Saint-Bernard prêchant la deuxième  
croisade à Vézelay en 1146, 1840, 314 × 234 cm, 

château de Versailles. → https://www.photo.rmn.fr/ 

15 La statue d’Urbain II, la main tendue vers Jérusalem, trône au-dessus d’une fontaine depuis 1898 (800e anniversaire) sur la 
place de la Victoire (nom donné en 1918), devant la cathédrale, à Clermont-Ferrand. Le peintre Francesco Hayez en a fait 
une interprétation en 1835 : → http://www.artgate-cariplo.it/collezione-online/ 

16 Louis VII porte ainsi secours à l’oncle de sa femme Aliénor, Raymond de Poitiers, qui est prince d’Antioche.
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Face aux expéditions des Francs, leurs voisins musulmans de Syrie et d’Égypte finissent par s’unir pour 
mener ensemble un djihad (جهاد : « effort »), dirigé par Saladin (Salah al-Din, devenu le maître de l’Égypte, 
de Damas et d’Alep). La bataille décisive a lieu en 1187 (583 H) à Hattin (à l’ouest de Tibériade) : l’armée de 
Saladin capture les principaux chefs francs. Les musulmans purent ensuite conquérir les villes latines, dont 
Jérusalem.

En réaction, une troisième croisade est lancée par le pape. Y répondent le roi de France 
Philippe II (Auguste), le roi d’Angleterre Richard Ier (the Lionheart) et l’empereur germanique Frédéric Ier 
(Barberossa).

L’armée germanique arrive à Constantinople en 1189, bat les Turcs seljoukides, prennent Konya, mais 
l’empereur se noie en Cilicie en 1190 (586 H). Son armée se disperse.

Quant aux deux rois ennemis, ils partent de Vézelay, s’embarquent et hivernent en Sicile. Ils 
débarquent finalement près d’Acre en 1191. Si Philippe rentre en France au bout de quelques mois, Richard 
reste avec les croisés : il bat l’armée de Saladin (à Arsouf puis à Jaffa), reconquiert le littoral, puis négocie 
une paix en 1192 (588 H).

Les croisades suivantes eurent encore moins de résultats. La quatrième (1202-1204) fut détournée sur 
Constantinople, la cinquième (1217-1221) sur Damiette en Égypte, la sixième (1228-1229) se limita à des 
négociations, la septième (1248-1254) de nouveau en Égypte, et la huitième (1270) sur Tunis.

Dans la péninsule ibérique, les royaumes chrétiens du Nord (de Navarre, de Castille et d’Aragon, celui 
du Portugal se rajoutant au e siècle) profitent au e siècle de la fin du calife omeyyade pour se lancer 
dans la conquête d’al-Andalus, ce qu’on appelé plus tard en espagnol la Reconquista.

Le siège de Barbastro (en Aragon) en 1064 est une première étape, mais la prise de Tolède en 1085 
(478 H) déclenche l’intervention en Espagne des Maghrébins dirigés par la dynastie des Almoravides, qui 
écrasent les Castillans lors de la bataille de Zallaqa en 1086 (479 H).

Les chrétiens appellent à la croisade, 
tandis que les musulmans font de même 
pour le djihad.

Les Almoravides sont remplacés par 
les Almohades, des Maghrébins encore 
plus rigoristes, qui battent de nouveau 
les Castillans à la bataille d’Alarcos en 
1195 (591 H), mais sont vaincus lors de la 
bataille de Las Navas de Tolosa en 1212 
(609 H) par une coalition entre Castille, 
Aragon, Navarre et Portugal, renforcés 
de croisés.

Après une pause lors de la crise du 
e siècle, la Reconquista se termine en 
1492 (897 H) par la prise de Grenade. Francesc de Paula van Halen, La batalla de las Navas de Tolosa, 1864, 

200 × 282 cm, palais du Sénat à Madrid. 
→ https://www.museodelprado.es/ 
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B.3. Guerres entre les Grecs et les Latins

L’Empire byzantin compte aussi des adversaires parmi les « latins » d’Occident, mais ce fut plus rare 
faute de frontière commune (les Slaves puis les Bulgares s’installant dans les Balkans).

Les premiers affrontements concernent l’Italie du Sud, d’où les Byzantins sont finalement chassés de 
1041 à 1071 par des mercenaires normands.

Les croisades remettent les deux mondes en confrontation. Mais d’une part, les Byzantins jugent mal 
une guerre sainte organisée par l’Église (à leurs yeux c’est le rôle de l’empereur)17, qui piétine les trêves et 
alliances de revers négociées ; d’autre part, les croisés jugent les Byzantins comme fourbes et manquant de 
virilité.

Les croisades, étant une entreprise de conquête militaire et de prosélytisme religieux sur des territoires 
sur lesquels Constantinople a des prétentions, évolue donc vers un affrontement direct. À partir de 1185, 
les corsaires et pirates latins (surtout italiens) se répandent dans les îles de la mer Égée.

En 1204, la quatrième croisade est détournée par les transporteurs vénitiens contre Constantinople, 
qui est prise d’assaut. L’Empire est alors dépecé, entre un « Empire latin de Constantinople » (appelé aussi 
« Empire latin d’Orient ») qui installe un système féodal par partage entre les croisés (royaume de 
Thessalonie, principauté d’Achaïe, duché d’Athènes, duché de Naxos, comté de Céphalonie), les annexions 
vénitiennes (la Crète et l’Eubée) et des États grecs (l’« Empire de Nicée »).

Après un siège sans succès en 1235, les Grecs de l’empereur Michel VIII Paléologue reprennent ce qui 
reste de Constantinople en 1261. Les dernières seigneuries latines en Grèce sont reconquises seulement au 
début du e siècle.

Les mercenaires latins restèrent ensuite très présents dans l’Empire byzantin jusqu’à sa chute, 
notamment la flotte génoise (ennemie de la vénitienne) qui sert régulièrement de marine impériale contre 
un monopole commercial, les cavaliers francs, puis au début du e siècle (1303-1305) les fantassins 
catalans et aragonais (les Almogávares).

Roger de Flor, le chef des 
Almogávares, est né en Italie d’un 
père allemand. Comme mercenaire 
il a d’abord été au service de 
l’Aragon, puis de Constantinople, 
dont l’empereur le fait mettre à 
mort en 1305.

Autre exemple, Benedetto 
Zaccaria, marin génois du 
e siècle, fut fait seigneur de 
Phocée avec la charge de lutter 
contre les pirates. Sa famille pris 
possession de l’île de Chios 
jusqu’en 1324.

José Moreno Carbonero, Entrada de Roger de Flor en Constantinopla, 1888, 
350 × 550 cm, palais du Sénat à Madrid. → http://www.senado.es/ 

17 Gilbert Dagron, « Byzance entre le djihâd et la croisade », dans Le concile de Clermont de 1095 et l’appel à la croisade, Rome, 
1997, p. 325-337 (Collection de l’École française de Rome, n° 236).
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C. Un espace d’échanges

Que dit le programme ?
Ce chapitre vise à montrer comment des civilisations entrent en contact, nouent des relations et 

connaissent des conflits dans un espace marqué par les monothéismes juif, chrétien et musulman.
On peut mettre en avant :

– La persistance de la circulation de biens, d’hommes et d’idées dans cet espace méditerranéen relié 
à l’Europe du Nord, à l’Asie et l’Afrique.

Si la période médiévale comprend de nombreux conflits en Méditerranée, ceux-ci n’empêchent pas les 
échanges, qu’ils soient commerciaux, culturels ou diplomatiques.

C.1. Échanges de marchandises

Les sources sur le commerce méditerranéen sont rares avant le e siècle, à tel point que des historiens 
estiment que du e jusqu’au e siècle, la domination musulmane aurait presque fermé la Méditerranée 
(elle est alors un « lac arabe ») au commerce nord-sud18. Cette vision est contredite par d’autres, qui 
affirment que la mer Méditerranée est le principal espace d’échanges commerciaux de l’Antiquité sans 
discontinuer jusqu’à la fin du Moyen Âge19.

Ce qui est sûr, c’est que d’une part le transport se faisant beaucoup plus facilement sur l’eau que sur 
terre, le commerce ne s’est pas interrompu entre les e et e siècles20, d’autre part que le commerce 
méditerranéen se développe à partir de e siècle au profit des Latins.

Les guerres n’entraînent que des interruptions temporaires du commerce, avec saisi des entrepôts ou 
emprisonnement des marchands.

Les flux d’échanges principaux sont entre les rives nord et sud (pays latins avec ceux d’islam), ou bien 
est-ouest (Maghreb avec le Levant, ou l’Empire byzantin avec les pays latins).

Au Maghreb, les principaux ports sont Ceuta, Oran, Bougie (Béjaïa, en Kabylie) et Tunis ; en Égypte, 
Alexandrie, Damiette et Tinnis (près de Port-Saïd) ; au Levant, Acre (près d’Haïfa, en Israël), Tyr, Beyrouth, 
Tripoli, Lattaquié, Antioche et Antalya ; dans l’Empire, Constantinople et Sinope.

Les riverains s’échangent d’une part les produits méditerranéens (blé, huile d’olive, vins21, fruits secs, 
savons, marbre22, etc.), d’autre part les spécialités :
• draps, bois de construction, poix, fourrures, argent et armes d’Europe occidentale ;
• esclaves slaves ou caucasiens23 et ambre d’Europe orientale ;
• coton, tapis, cuirs, laine, sucre de canne, cire, corail, soieries, papyrus puis papier, céramiques, parfum 
(eau de rose, fleur d’oranger, musc), teintures et alun de la rive musulmane ;
• épices d’Asie du Sud-Est, soie brute chinoise, or guinéen, perles du golfe Persique et ivoire africaine.

18 Henri Pirenne, « Mahomet et Charlemagne », Revue belge de philologie et d’histoire, n° 1, 1922, p. 77-86.
Henri Pirenne, Mahomet et Charlemagne, Paris, Perrin, 2016.
19 Maurice Lombard, L’islam dans sa première grandeur  : e-e siècles, Paris, Flammarion, 1971 (réimprimé en 2014).
20 Marie-Pierre Jézégou et Jean-Pierre Joncheray, « Les épaves sarrasines : archéologie et architecture navale », Héritages 

arabo-islamiques dans l’Europe méditerranéenne, colloque de l’INRAP, Marseille, septembre 2013. 
→ https://www.inrap.fr/les-epaves-sarrasines-archeologie-et-architecture-navale-9618 

21 Notamment les vins doux de malvoisie (Monemvasia, dans le Péloponnèse) produit en Crète, à Santorin, Chios, Samos ou 
Chypre. Hugh Johnson, Une histoire mondiale du vin  : de l’Antiquité à nos jours [The Story of Wine], Hachette, 1990, p. 210.

22 Michael Greenhalg, Marble Past, Monumental Present: Building with Antiquities in the Mediaeval Mediterranean, Leyde, 2009.
23 Ivan Armenteros Martinez et Mohamed Ouerfelli, « Réévaluer l’économie de l’esclavage en Méditerranée au Moyen Âge et 

au début de l’époque moderne », Rives méditerranéennes, n° 53, 2016. → https://journals.openedition.org/rives/5045 
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Des produits font la réputation de certaines villes : les brocarts damassés et le métal damasquiné, 
l’acier de Damas et de Tolède (copiant des techniques indiennes), la maroquinerie, le cuir cordouan (d’où 
« cordonnier »), la mousseline, etc.

Les échanges enrichissent aussi les langues romanes, dans les domaines de la navigation (avarie, 
azimut, calfat, goudron, hasard, mousson, lascar, récif, zénith), du commerce (calibre, fardeau, jarre, 
magasin, quintal, ramette), des produits (bougie, camelote, gaze, coton, jaquette, jupe, mohair, satin), des 
couleurs (alezan, azur, écarlate, kermès, khôl, sophora) ou des loisirs (échec, luth, massage, tambour, 
timbale).

Les cités marchandes italiennes le dominent, notamment Venise, concurrencée par Gênes et Pise, plus 
modestement par Amalfi, Ancône, Bari et Messine. S’y rajoutent hors d’Italie les ports de Barcelone, 
Marseille et Raguse.

En 828, les Vénitiens ramènent 
d’Alexandrie les reliques de saint Marc. 
Dès le e siècle, Venise s’occupe du 
commerce entre les Carolingiens (via le 
col du Brenner) et les Byzantins.

Les galères vénitiennes font la 
chasse aux pirates dans l’Adriatique, 
puis luttent contre sa concurrente 
génoise. En 1082, l’empereur remercie 
Venise de son soutien naval en 
l’exemptant de taxe dans la plupart des 
ports (par chrysobulle : 
Χρυσόβουλλος).

Chassés de l’Empire en 1171, les 
Vénitiens profitent de la quatrième 
croisade de 1204 pour s’emparer des 
îles grecques.

En rouge, les possessions de la Repubblica di Venezia à la fin du 
Moyen Âge. → https://commons.wikimedia.org/ 

[Les Vénitiens] mirent le basileus au courant de tous les événements. Celui-ci en retour les 
combla de dons et de dignités : il éleva le duc de Venise en personne au rang de protosébaste, avec 
droit à la pension [...]. En outre, il ordonna qu’une forte somme d’or fût versée chaque année sur le 
trésor impérial à toutes les églises de Vénétie. Il fit tributaires de l’église placée sous le vocable de 
l’apôtre évangéliste Marc tous les Amalfitains qui tenaient boutique à Constantinople, et il lui céda 
les boutiques situées entre l’ancien quai des Hébreux jusqu’à Bigla. [...] Mais le principal fut la 
franchise accordée à leur commerce dans toutes les régions qui relevaient de l’Empire romain, de 
sorte qu’ils purent exercer librement le commerce à leur guise, sans donner même une obole ni pour 
la douane ni pour toute autre taxe imposée par le trésor.

Anne Comnène (trad. Bernard Leib), L’Alexiade  : règne de l’empereur Alexis Ier Comnèse, 1081-1118, livre VI, 
paragraphe 5, Paris, Les Belles Lettres, 1967.

Des groupes de marchands s’installèrent dans les villes d’outre-mer, notamment des marchands latins 
en pays d’islam. Leurs comptoirs (entrepôts-hôtels, appelés fanadiq, fundouk ou funduq au singulier, loggia 
en italien, ou caravansérail) bénéficient souvent d’une autonomie juridique, avec un consul pour régler les 
litiges.
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C.2. Échanges culturels

Pour la majorité des populations vivant autour de la Méditerranée, la vie se déroule en monde clos,  
ignorant presque tout des autres cultures.

Pour chacune des communautés, les autres sont des mécréants, des infidèles ou des hérétiques 
(y compris, aux yeux des Latins, les chrétiens d’Orient, coptes, jacobites et nestoriens). La conquête d’un 
territoire entraîne assez souvent un mélange de massacres, d’expulsions et de conversions forcées. Les 
églises sont couramment transformées en mosquées, puis inversement (exemple à Cordoue et Séville). Les 
Almohades puis les Almoravides peuvent être qualifiés de fondamentalistes au vu des persécutions 
pratiquées.

Les Évangiles sont écrites en grec au er siècle, puis traduites en araméen (la Peshitta), en latin du 
e (les Vetus Latina) au e siècle (la Vulgata), en gotique, en arménien, en géorgien, en copte, en guèze, en 
slavon, etc. La première traduction en arabe date du e siècle24, le Califat bénéficiant d’importantes 
communautés chrétiennes, d’où quelques ouvrages polémistes25.

Mais pour les Latins, le fossé linguistique est tel qu’ils ignorent tout de l’islam jusqu’au e siècle. En 
dehors des premiers livres délirants26, la première traduction latine du Coran27 est réalisée à Tolède en 
1142-1143, à la demande de Pierre le Vénérable, l’abbé de Cluny. Il s’agit pour ce dernier d’un ouvrage de 
polémique pour réfuter l’islam28, comme il l’explique dans sa préface dédiée à Bernard de Clairvaux29.

Qu’on donne à l’erreur mahométane le nom honteux d’hérésie ou celui, infâme, de paganisme, il faut agir 
contre elle, c’est-à-dire écrire. Mais les Latins et surtout les modernes, l’antique culture périssant, suivant le mot 
des juifs qui admiraient jadis les apôtres polyglottes, ne savent pas d’autre langue que celle de leur pays natal. 
Aussi n’ont-il pu ni reconnaître l’énormité de cette erreur ni lui barrer la route. Aussi mon cœur s’est enflammé et 
un feu m’a brûlé dans ma méditation.

Je me suis indigné de voir des Latins ignorer la cause d’une telle perdition et leur ignorance leur ôter le 
pouvoir d’y résister ; car personne ne répondait, car personne ne savait. Je suis donc allé trouver des spécialistes de 
la langue arabe qui a permis à ce poison mortel d’infester plus de la moitié du globe. Je les ai persuadés à force de 
prières et d’argent de traduire d’arabe en latin l’histoire et la doctrine de ce malheureux et sa loi même qu’on 
appelle Coran. Et pour que la fidélité de la traduction soit entière et qu’aucune erreur ne vienne fausser la plénitude 
de notre compréhension, aux traducteurs chrétiens j’en ai adjoint un Sarrasin. Voici les noms des chrétiens : Robert 
de Ketton, Hermann le Dalmate, Pierre de Tolède ; le Sarrasin s’appelait Mohammed. Cette équipe après avoir 
fouillé à fond les bibliothèques de ce peuple barbare en a tiré un gros livre qu’ils ont publié pour les lecteurs latins. 
Ce travail a été fait l’année où je suis allé en Espagne et où j’ai eu une entrevue avec le seigneur Alphonse, 
empereur victorieux des Espagnes, c’est-à-dire en l’année du Seigneur 1141.

Pierre le Vénérable, Lettre sur la traduction du Coran, 1142 ;
publiée dans Jacques Le Goff, Les intellectuels au Moyen Âge, Paris, Seuil, 1957.

Les bibliothèques font partie des butins de guerre ; elles permettent des transferts culturels par 
traduction.

24 Par Jean, patriarche jacobite d’Antioche de 631 à 648.
25 Abu Mohammed Ali ibn Hazm, Kitab al-fisal fil-milal [« Livre sur les religions et les écoles de pensée »], e siècle.
Ahmad ibn Abd al-Khazraji, Maqami al-sulban [« Marteau de la croix »], 1186.
26 Embricon de Mayence (vers 1100) (trad. Guy Cambier), Vita Mahumeti [La Vie de Mahomet], Bruxelles, Latomus, 1962. 

Gautier de Compiègne, Otia de Machomete [Plaisirs de Mahomet], poème publié dans Edélestand du Méril, Poésies populaires 
latines du moyen âge, Paris, 1847, p. 369-415. Alexandre du Pont, Li Romans de Mahon [Roman de Mahomet], 1258, publié 
dans Joseph Toussaint Reinaud et Francisque Michel, Roman de Mahomet en vers du e siècle et Livre de la loi au Sarrazin 
en prose du e siècle, Paris, Silvestre, 1831. → https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k5678719c 

27 (trad. Robert de Ketton), Codex authenticus doctrinae Machumeticae, BnF Arsenal manuscrit n° 1162 (Collectio Toledana) ; 
imprimé en 1543 à Bâle chez Johannes Oporinus (il est emprisonné pour ça) pour l’éditeur Theodor Bibliander. 
→ https://archive.org/details/CoranBibliander 

28 Dominique Iogna-Prat, Ordonner et exclure  : Cluny et la société chrétienne face à l’hérésie, au judaïsme et à l’islam, 1100-1150, 
Paris, Aubier, 1998, p. 332-359.

29 Summula quaedam brevis contra haereses et sectum diabolicae fraudis Saracenorum sive Ismahelitarum, BnF Arsenal n° 1162.
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Les auteurs grecs de l’Antiquité sont traduits en syriaque et en arabe dès le e siècle, puis diffusés, 
commentés et augmentés (avec les apports perse et indien), notamment à Bagdad, Damas, Le Caire et 
Cordoue (dans les « maisons de la sagesse »)30.

S’il y en a presque aucune du latin vers l’arabe (limitée à deux cas dans al-Andalus), un important 
effort a été fait de transfert de l’arabe vers le latin.

Les premières traductions arabe-latin sont faites en Catalogne (monastère de Ripoll) à partir de 980, 
pour quelques manuscrits d’astronomie (sur l’astrolabe) et de mathématiques (sur les chiffres indo-arabes) 
à la diffusion très limitée.

Au e siècle, Constantin l’Africain (du monastère du Mont-Cassin) traduit des ouvrages médicaux 
arabes31, ce qui profite à l’école de médecine de Salerne. À Palerme, les rois de Sicile commandent des 
traductions de livres de mathématiques, de philosophie et de fauconnerie.

Au e siècle, les traductions sont massives à Tolède (via le castillan)32 : mathématiques (Euclide ; 
l’Algèbre33 et la Numération indienne34 d’al-Khuwarismi), astronomie/astrologie (l’Almageste de Ptolémée ; 
des tables de position des astres), médecine (Galien ; Hippocrate ; le Canon35 d’Avicenne), philosophie 
(Aristote ; les commentaires d’Avicenne), chimie/alchimie36, magie37/hermétisme38 et fables39.

Quelques ouvrages sont traduits aussi à Antioche au e siècle. Le travail se poursuit au e siècle, à 
Tolède sous le roi Alphonse le Sage (Le Livre de l’Échelle40 ; les commentaires d’Averroès41), à Palerme sous 
Frédéric II (Rhazès42) et à Padoue. Les copies des manuscrits se diffusent, au plus grand profit des 
universités de la Sorbonne, d’Oxford et de Bologne, ainsi que de l’école de médecine de Montpellier. 
Fibonacci, un Pisan ayant vécu à Bougie, popularise la numération arabe auprès des marchands43.

L’effort de traduction se fait aussi du grec au latin, à Constantinople et en Italie44.

30 Dimitri Gutas, Greek Thought, Arabic Culture: The Graeco-Arabic Translation Movement in Baghdad and Early ʻAbbāsid 
Society (2nd-4th/8th-10th Centuries), Londres & New York, Routledge, 1998 ; (trad. Abdesselam Cheddadi), Pensée grecque, 
culture arabe  : le mouvement de traduction gréco-arabe à Bagdad et la société abbasside primitive (e–e/e–e siècles), Paris, 
Aubier, 2005.

31 Raphaela Veit, « Transferts scientifiques de l’Orient à l’Occident : centres et acteurs en Italie médiévale (e-e siècle) dans 
le domaine de la médecine », dans Les acteurs des transferts culturels en Méditerranée médiévale, Munich, De Gruyter 
Oldenburg, 2012, p. 146. → https://www.degruyter.com/ 

32 Juan Vernet, La cultura hispanoárabe en Oriente y Occidente, Barcelona, Editorial Ariel, 1978 ; (trad. Gabriel Martinez-Gros), 
Ce que la culture doit aux Arabes d’Espagne, Paris, Sindbab, 1985.

33 Mohammed ibn Musa al-Khawarizmi, ’الكتاب المختصر في حساب الجبر والمقابلة [Kitāb al-mukhtaṣar fī ḥisāb al-jabr wa-l-muqābala : 
« Abrégé du calcul par la restauration et la comparaison »], Bagdad, vers 820 ; (trad. Robert de Ketton) Liber Algebræ et 
Almucabola, Tolède, 1145.

34 Al-Khawarizmi, كتاب الجامع و التفريق بحساب الهند [Kitābu ’l-ĵāmi` wa ’t-tafrīq bi-ḥisābi ’l-Hind : « Livre de l’addition et de la 
soustraction d’après le calcul indien »] ; (trad. Adélard de Bath) Algoritmi de Numero Indorum, 1126.

35 Abu Ali al-Husayn ibn Sina, كتب ا لقا نون في ا لطب [Kitab Al Qanûn fi Al-Tibb : « Livre de la Loi concernant la médecine »], 
Gorgan, 1025 ; (trad. Gérard de Crémone), Canon medicinae, Tolède, 1152.

36 Jabir ibn Hayyan, كتاب الكيمياء [Kitab al-Kimya : « Livre de l’alchimie »], Koufa, e siècle ; (trad. Robert de Ketton), Liber de 
compositione alchimiae, Tolède, 1144.

37 .Cordoue, 1009 ; (trad. Gérard de Crémone), Picatrix, 1252 ,[« Ghâyat al-hakîm : « Le but du sage] غاية الحكيم
38 .Kitâb sirr al-’asrâr : « Le Livre secret des secrets » ; (trad.) Secretum secretorum, e siècle] كتاب سر الأسرار
39 (trad. Petrus Alfonsi), Disciplina Clericalis, Tolède, 1115.
40  Liber Scalae Machometi ,(trad. Abraham Alfaquim et Bonaventure de Sienne) ; [« Al-mi´rāg : « L’Ascension] معراج نامه

[Le Livre de l’Échelle de Mohammed], BnF ms. latin n° 6064 (Collectio Toletana) ; (trad. Gisèle Besson et Michèle Brossard-
Dandré), Le livre de l’Échelle de Mahomet, Paris, Librairie générale française, 1991.

41 Abu I-Walid Mohammed ibn Ruchd (trad. Michael Scot), Tolède, vers 1230.
42 Mohammed ibn Zakarīyā al-Rāzī, ّكتاب الحاوي في الطب (Kitāb al-Ḥāwī fī al-ṭibb : « Livre de la vie vertueuse »), Ray, e siècle ; 

(trad. Faraj ben Salim) Liber continens, Palerme, 1279.
43 Leonardo Fibonacci, Liber abbaci [« Livre du calcul »], Pise, 1220.
44 Par Burgonde de Pise (Code justinien), Guillaume de Moerbeke (Aristote ; Archimède) et par Jacques de Venise (la Physique 

et les Seconds Analytiques d’Aristote). Sylvain Gouguenheim, Aristote au mont Saint-Michel  : les racines grecques de l’Europe 
chrétienne, Paris, Seuil, 2008. D’où la réaction dans Philippe Büttgen, Alain de Libera, Marwan Rashed, Irène Rosier-Catch 
(dir.), Les Grecs, les Arabes et nous  : enquête sur l’islamophobie savante, Paris, Fayard, 2009.
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Les langues latines s’enrichissent ainsi d’un nouveau vocabulaire pour l’administration (amiral, 
arsenal, assassin, douane, gabelle, tarif), les maths (algèbre, almanach, arithmétique, chiffre, zéro), la chimie 
(alambic, alcalin, alcool, amalgame, benzène, élixir, mazout, natron, soude, talc) et les étoiles (Aldébaran, 
Altaïr, Bételgeuse, Deneb, Rigel, etc.).

Les échanges culturels sont aussi visibles dans l’architecture.
Les Romains/Byzantins ont répandu la voûte romane, la coupole, les fresques et les mosaïques à fond 

d’or (parfois en envoyant des architectes et artisans à Damas ou à Cordoue)45. Les musulmans diffusent les 
arabesques, la marqueterie et l’arc outre-passé. L’influence des Latins est plus tardive, avec l’arc brisé, la 
voûte d’ogives et l’arc boutant (le style « gothique »).

Résultat, il y a de nombreux cas de bâtiments aux influences hybrides :
• la basilique de la Nativité à Bethléem (du e siècle), ou la cathédrale de Monreale (près de Palerme, 
e siècle), de rite catholique, de plan basilical et couvertes de mosaïques ;
• le dôme du Rocher à Jérusalem (e siècle), ou la mosquée des Omeyyades à Damas (e siècle), 
mosquées couvertes d’une coupole et de mosaïques ;
• la cathédrale de Cordoue, ex-mosquée dont la salle de prières est portée par 850 colonnes de réemploi 
(e siècle) auxquelles sont rajoutées une coupole décorée de mosaïques (e siècle), puis une nef gothique 
(e siècle) ;
• la mosquée Lala Mustapha Pacha de Famagouste (à Chypre), ex-cathédrale gothique (e siècle) imitant 
celle de Reims ;
• la cathédrale Notre-Dame de Séville, gothique (e siècle) avec un clocher ex-minaret (la Giralda, 
e siècle) copiant celui de Kairouan.

Les transferts concernent aussi les techniques, la rive nord apprenant par exemple de nouvelles 
méthode de poterie (à Marseille au e siècle)46 ou d’hydraulique (drainage47 ou irrigation).

Enfin l’alimentation est elle-aussi touchée. Si l’agriculture méditerranéenne reste basée sur la triade 
blé, olive et raisin (pain, huile et vin), les conquêtes arabes entraînent la diffusion d’une large gamme de 
nouvelles plantes : abricotier, artichaut, aubergine, bananier, blé dur, canne à sucre, cédratier, citronnier, 
cocotier, coloquinte, épinard, mandarinier, manguier, melon, oranger, palmier-dattier, pamplemoussier, 
pastèque, plantain, riz, safran et sorgho48.

La deuxième croisade est réputée avoir rapportée le prunier de Damas (celui des pruneaux : donc une 
croisade « pour des prunes »).

La cuisine pratique le syncrétisme, d’où des recettes « à la mode sarrasine », « à la morisque », de 
« brouet sarraginois » ou « sarrasiné » : merguez/chorizo, pâtes, escabèche, couscous, massepain, touron 
et nougat49. Les mots carafe, caramel, sirop, sorbet, sucre et taboulé sont d’origine arabe.

À l’inverse, le siwa firangi, le « rôti franc », désigne un animal grillé entier (le méchoui actuel).

45 Nicolas Drocourt, Quelques aspects du rôle des ambassadeurs dans les transferts culturels entre Byzance et ses voisins (e-
e siècle), dans Les acteurs des transferts culturels en Méditerranée médiévale, Munich, De Gruyter Oldenburg, 2012, p. 34. 
→ https://www.degruyter.com/downloadpdf/books/9783486989342/9783486989342.31/9783486989342.31.pdf 

46 Henri Marchesi, Jacqus Thiriot et Lucy Vallauri, « Le bourg des Oliers à Marseille au e siècle : un transfert de technologie 
d’al-Andalus », dans Héritages arabo-islamiques dans l’Europe méditerranéenne, Paris, La Découverte, 2015, p. 229-238. 
→ https://www.cairn.info/heritages-arabo-islamiques-dans-l-europe-mediterra--9782707186225-page-229.htm 

47 Jean-Loup Abbé, « 1247 : une histoire d’eau », dans Patrick Boucheron (dir.), Histoire mondiale de la France, Paris, Seuil, 
2018, p. 240-245.

48 Andrew M. Watson, Agricultural Innovation in the Early Islamic World  : the diffusion of crops and farming techniques, 700-
1100, Cambridge, Cambridge University Press, 1983 (réimpression en 2008).

49 François Clément, « Escabèche, merguez, rousquilles et autres recettes : des plaisirs de bouche partagés », dans Héritages 
arabo-islamiques dans l’Europe méditerranéenne, Paris, La Découverte, 2015, p. 377-396. → https://www.cairn.info/heritages-
arabo-islamiques-dans-l-europe-mediterra--9782707186225-page-377.htm 
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C.3. Vivre ensemble

Après les conquêtes arabes, la Syrie, l’Égypte, le Maghreb et al-Andalus sont restés majoritairement 
chrétiens pendant quelques temps, en application du principe de coexistence avec les  الكتاب -ahl al) اهل
Kitab : les « gens du Livre »). Les hommes  ذمّي(dhimmis : non-musulmans) doivent payer la جزية (djizia) 
en remplacement du service militaire.

Certes, ceux qui ont cru, ceux qui se sont judaïsés, les Nazaréens, et les Sabéens, 
quiconque d’entre eux a cru en Dieu, au Jour dernier et accompli de bonnes œuvres, 
sera récompensé par son Seigneur ; il n’éprouvera aucune crainte et il ne sera jamais 
affligé.

Coran, sourate 2, verset 62.

Combattez ceux qui ne croient ni en Allah ni au Jour dernier, qui n’interdisent pas 
ce qu’Allah et Son messager ont interdit et qui ne professent pas la religion de la vérité, 
parmi ceux qui ont reçu le Livre, jusqu’à ce qu’ils versent la djizia par leurs propres 
mains, en état d’humiliation.

Coran, sourate 9, verset 29.

Ce principe permet aux différentes communautés religieuses de se maintenir, avec liberté de culte, 
devenant toutes des minorités marginalisées face à la conversion progressive de la population : Arméniens 
d’Anatolie, juifs yévaniques (hellénisés), jacobites et melkites (de rite byzantin) de Syrie, juifs mizrahim 
(arabisés), maronites du Liban, samaritains, nestoriens d’Irak, coptes d’Égypte, Grecs de Sicile, Mozarabes 
(de rite wisigothique) et juifs séférades d’Espagne.

Cette « tolérance » multiculturelle (les Espagnols utilisent le terme de Convivencia, plus ou moins 
mythifiée50) est marquée de périodes de violences, avec par exemple en 1009 la destruction de l’église du 
Saint-Sépulcre et l’assassinat du patriarche melkite de Jérusalem, la persécution des Mozarabes à partir du 
e siècle, ainsi qu’en 1171 la destruction de la cathédrale Saint-Marc d’Alexandrie.

Le même principe de pragmatisme politique a été 
appliqué dans les territoires conquis par les chrétiens, 
notamment en Sicile et en Espagne vis-à-vis des juifs et 
des musulmans (appelés mudéjars en espagnol).

Là aussi, l’ignorance et l’intolérance débouchent sur 
la violence. Le départ pour la croisade à la fin du 
e siècle est marqué par des massacres antisémites ; au 
e siècle les autorités catholiques et laïques établissent 
des mesures restrictives, voire répressives51, contre les 
juifs ; la révolte mudéjar du e siècle se termina par 
leur déportation d’Andalousie ; l’année 1391 est marquée 
par des massacres et conversions forcées en Espagne 
chrétienne.

Ordre est donné aux juifs de se convertir ou de partir 
en exil, de France en 1182, 1254, 1322 et 1394, 
d’Angleterre en 1290, de Germanie en 1348 et d’Espagne 
en 1492 (qui expulse les musulmans en 1502).

Enluminure du Libro de los juegos [Traité sur les  
jeux] commandé par le roi de Castille Alphonse X 

le Sage vers 1283, monastère de l’Escurial à Madrid.
→  https://commons.wikimedia.org/ 

50 Serafín Fanjul, Al-Ándalus contra España : la forja del mito [« Al-andalus contre l’Espagne : la création d’un mythe »], 
Madrid, Siglo XXI de España, 2000. Serafín Fanjul, La quimera de Al-Ándalus [« La chimère d’al-Andalus »], Madrid, Siglo 
XXI de España, 2004 ; (trad. Nicolas Klein), Al-Andalus  : l’invention d’un mythe, Paris, l’Artilleur, 2017 (réimpression 2019).

51 André Vauché et Bénédicte Sère, « Les chrétiens d’occident face aux juifs et aux musulmans au Moyen Âge e-e siècle », 
Recherches de science religieuse, 2012/2, tome 100, p. 187-208.

→ https://www.cairn.info/revue-recherches-de-science-religieuse-2012-2-page-187.htm 
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Dans certaines provinces, les habits des juifs et des sarrasins se distinguent de ceux des chrétiens, 
mais que dans d’autres, un degré de confusion se produit, de sorte qu’ils ne peuvent pas être reconnus 
par aucune marque distinctive. Comme résultat, par erreur, des chrétiens ont des rapports sexuels avec 
des femmes juives ou sarrasines. De façon que le crime d’un tel mélange maudit ne puisse plus avoir 
d’excuse dans le futur, nous décidons que les juifs et les sarrasins des deux sexes, dans toutes les terres 
chrétiennes, se distinguent eux-mêmes publiquement des autres peuples par leurs habits. 
Conformément au témoignage des Écritures, un tel précepte avait déjà été donné par Moïse (Lévitique 
19 ; Deutéronome 22).

Les jours de lamentation et le dimanche de la Passion, les juifs devront s’abstenir de paraître en 
public ; certains d’entre eux, en effet, nous l’avons appris, osent en de tels jours arborer leurs plus 
beaux habits, et se moquent des chrétiens qui portent des signes de deuil en mémoire de la très sainte 
Passion.

[…] Il serait absurde de laisser les blasphémateurs du Christ exercer quelque pouvoir sur des 
chrétiens.

Concile de Latran IV, Rome, 1215, canons 68 et 69.

Nous sommes au matin du 10 de ce mois à Saint-Jean d’Acre – que Dieu la ruine ! – et on nous 
emmène à la douane qui est un caravansérail destiné à la station de la caravane. […] Que Dieu 
l’anéantisse et la rende à l’islam ! Acre est la capitale des cités des Francs en Syrie, l’escale des voiles se 
dressant comme des étendards sur la mer immense, le port de tout navire, l’égale par sa grandeur et 
son animation de Constantinople, centre de réunion des bateaux et des caravanes, rendez-vous des 
marchands musulmans et chrétiens de tous pays.

Ses rues et ses voies publiques regorgent de la foule, et la place est étroite où poser son pas ; elle 
brûle dans l’incroyance et l’iniquité ; elle regorge de cochons et de croix ; sale, dégoûtante, toute 
emplie d’immondices et d’ordures. Les Francs l’ont enlevée aux musulmans dès la première décennie 
du e siècle ; l’islam l’a pleurée à pleines paupières, ce fut l’une de ses lourdes peines. Les mosquées y 
sont devenues des églises, et les minarets des sonnoirs à cloches.

Abu al-Husayn Mohammed ibn Djubayr, Tadhkira bi-akhbâr ’an ittifâqât al-asfâr [« Relations des péripéties qui 
surviennent pendant les voyages »], 1183 ; (trad. Paule Charles-Dominique), Voyageurs arabes  : ibn Fadlan,  

ibn Jubayr, ibn Battuta et un autre anonyme, Paris, Gallimard, 1995.

Quelques voyageurs traversent la Méditerranée : des 
marchands, des militaires, des esclaves, des ambassadeurs, des 
moines gyrovagues, ainsi que des pèlerins52, ces derniers pour aller 
vers les sanctuaires de La Mecque, de Jérusalem, de Rome et d’Abou 
Mena (Ménas pour les coptes). À partir du e siècle, les pèlerins 
musulmans doivent souvent embarquer sur des navires chrétiens, 
d’où des tensions.

Des historiens ont présenté ce principe de coexistence, avec un 
système de ségrégation dans des quartiers séparés, comme une 
« politique d’apartheid », qui serait un facteur responsable de 
l’échec des États latins d’Orient53.

D’autres auteurs ont remis en cause cette vision, insistant sur le 
multiculturalisme, l’« orientalisation » (une forme d’acculturation), 
le plurilinguisme54 et les quelques mariages mixtes55 dans les 
territoires frontaliers. Psautier trilingue palermitain, 1153, 

British Library, Harley n° 5786, f. 12v. 
→ https://www.bl.uk/

52 Michel Balard, « Colonisation et mouvements de populations en Méditerranée au Moyen Âge », dans Le monde de 
l’itinérance en Méditerranée de l’Antiquité à l’époque moderne, Bordeaux, Ausonius éd., 2009, p. 391-404.

53 Joshua Prawer, Colonialismo medievale  : il regno latino di Gerusalemme, Rome, Jouvence, 1982, p. 539-608.
54 Mohammed al-Idrisi, نزهة المشتاق في اختراق الآفاق [« Livre des voyages agréables dans des pays lointains »] ; Tabula Rogeriana 

[Livre de Roger], 1154 ; copie de 1325, BnF manuscrit arabe 2221. → https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/btv1b6000547t 
55 Ronnie Ellenblum, Frankish Rural Settlement in the Latin Kingdom of Jerusalem, Cambridge, Cambridge University Press, 

1998. Michel Balard, Les Latins en Orient (e-e siècle), Paris, Presses universitaires de France, 2006.
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Nous qui étions occidentaux, nous sommes maintenant devenus orientaux. Celui qui était Romain 
ou Franc, le voilà dans cette terre Galiléen ou Palestinien. Celui qui était Rémois ou Chartrain, il s’est fait 
maintenant Tyrien ou Antiochénien. Nous avons déjà oublié les lieux où nous sommes nés ; pour 
plusieurs d’entre nous ils sont inconnus, ou on n’en a même pas entendu parler. [...] celui-ci a pris pour 
femme non pas une compatriote mais une Syrienne, une Arménienne, voire une Sarrasine qui a reçu la 
grâce du baptême. [...] Chacun se sert tout à tour des diverses langues, et une langue étrangère devenue 
commune est connue d’une nation comme de l’autre, la foi réunissant ceux qui ne connaissent pas leur 
race [...] Celui qui était étranger est maintenant comme indigène [...] Et nos proches et parents viennent 
nous rejoindre de jour en jour, abandonnant tout ce qu’il possédaient et s’en désintéressant. Ceux qui là-
bas étaient pauvres, Dieu les fait riches ici. Qui avait quelques deniers possède des besants sans nombre ; 
qui n’avait pas un village, ici par la grâce de Dieu, possèdent une ville. Pourquoi donc reviendrait-il en 
Occident, celui qui a trouvé l’Orient si favorable ?

Foucher de Chartres, Historia Hierosolymitana  : Gesta Francorum Iherusalem peregrinatium, e siècle, livre III, 
chapitre 37 ; Recueil des historiens des croisades, historiens occidentaux, Leiden, 1866, tome III, p. 468. 

→ https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k51573t/f537.image 

Il y a des Francs qui se sont établis dans le pays et se sont mis à vivre dans la familiarité des 
musulmans. Ils sont bien meilleurs que ceux qui viennent d’arriver fraîchement de leur pays d’origine 
mais ils ne sont qu’une exception qui ne constitue par la règle. [...]

Je me suis demandé, dans les débuts, s’ils allaient vraiment ressembler à nous avec le temps. J’ai pu 
croire, à travers certains d’entre eux, au miracle : sinon qu’ils embrassent notre foi, du moins que, restés 
chrétiens, ils apprennent en masse notre langue et partagent, comme les chrétiens de chez nous, une 
même vie avec leurs frères musulmans. Mais les Francs dans l’ensemble n’ont voulu ni l’un ni l’autre.

Mes amis les Templiers, je dois l’avouer, étaient d’un modèle tout différent. Ceux-là, du moins, 
savaient reconnaître les croyants, quels qu’ils fussent. Lors d’un voyage à Jérusalem, je me rendis à la 
Mosquée éloignée : sur un des côtés, il y avait un petit oratoire que les Francs avaient transformé en 
église. Chaque fois que j’allais à la mosquée, les Templiers me laissaient prier dans cet oratoire. Ce jour-
là, j’étais donc à peine installé, tourné vers La Mecque, lorsqu’un Franc se rua sur moi et tourna ma tête 
vers l’Orient, en hurlant : « c’est ainsi, et pas autrement, que tu dois prier ! » Un groupe de Templiers 
fut aussitôt là et chassa l’intrus. Mais l’autre, profitant d’un moment d’inattention de leur part, revint et 
me traita de la même façon. Les Templiers le mirent dehors. « C’est, me dirent-ils, un étranger arrivé ces 
jours-ci des pays francs, et il n’a jamais vu personne prier autrement que vers l’Orient. »

Usamah ibn Munqid (trad. Philip Khuri Hitti), An Arab-Syrian gentleman and warrior in the period of the crusades:  
memoirs of Usāmah ibn-Munqidh, Princeton, Princeton University Press, 1930.

Ousama ibn Munqid (trad. Pierre Miquel), Des enseignements de la vie  : souvenir d’un gentilhomme syrien du temps  
des croisades, Paris, Imprimerie nationale, 1983.

Si l’on fait abstraction des malédictions obligatoires, formules creuses sans lesquelles le mot al-
Ifrandj « les Francs » sonnerait mal à une oreille musulmane, Ousâma ne s’abaisse, ni à ravaler, ni à 
dénigrer les croisés, lui que l’un d’eux appelait : mon frère, lui qui n’a pas hésité à nommer les 
Templiers : mes amis, lui qui ne se crut pas déshonoré, parce qu’il se rendit à la cour du roi Foulques, 
parce qu’il répondit aux avances de Guillaume de Bures, prince de Tibériade, et d’Ulric, vicomte de 
Naplouse. S’il a repoussé avec hauteur l’offre d’un chevalier franc, qui, vers 1140, voulait amener son fils 
Mourhaf en Europe pour lui ménager le bénéfice d’une éducation occidentale, ce n’est point par 
intolérance, mais c’est qu’à ses yeux la culture orientale d’alors représentait un niveau supérieur de 
civilisation. Les convictions d’Ousâma sont accommodantes. Il s’indigne de la répugnance que les 
chrétiennes manifestent pour les unions avec les musulmans, et blâme la sévérité de l’Église à l’égard 
des mariages mixtes.

Ousama ibn Munqid (trad. Hartwig Derenbourg), Ousâma ibn Mounkidh, un émir syrien au premier siècle des  
croisades (1095-1188), Paris, Ernest Leroux 1893, tome 1, p. 480. → https://gallica.bnf.fr/ 
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Un autre domaine d’échange est la diplomatie. Quelques exemples :
En 802, une ambassade (guidée par le 

marchand Isaac) envoyée à Bagdad en 797 par 
Charlemagne auprès du calife Haroun ar-Rachid 
(pour contrer l’empereur Nicéphore Ier) revient à 
Aix-la-Chapelle avec un éléphant albinos en 
cadeau.

En 813-814, Charlemagne envoie 
l’archevêque de Trêves Amalaire auprès du 
nouvel empereur Michel Ier, qui reconnaît le 
Franc comme basileus56.

En 949, une ambassade de l’empereur 
Constantin VII est reçue à Cordoue.

En 953-956, après avoir reçu une première 
ambassade, le roi de Germanie Otton Ier envoie le 
moine Jean de Gorze porter une réponse délicate 
auprès du calife de Cordoue Abd al-Rahman III57.

Ces relations diplomatiques se font entre 
chefs d’État, malgré les incompréhensions 
linguistiques et religieuses.

Hasdaï ibn Shaprout présentant Jean à Abd al-Rahman III.
Dionisio Baixeras Verdaguer, La civilització del califat de  

Còrdova en temps d’Abd-al-Rahman III, 1885, 620 × 340 cm, 
université de Barcelone. → commons.wikimedia.org/ 

Les relations peuvent être plus directes : en 1192, le roi Richard 
Cœur de Lion et le sultan Saladin s’accordent sur la fin de la 
troisième croisade contre l’accès à Jérusalem ; en 1229, l’empereur 
germanique Frédéric II et le sultan al-Kamil (le neveu de Saladin) 
négocient une trêve de dix ans, la fin de la sixième croisade et la 
cession de Jérusalem, Nazareth et Bethléem.

Des valeurs chevaleresques communes, ainsi qu’une meilleure 
connaissance de l’autre ont aidé aux échanges.

Un dernier cas est la rencontre en 1219 entre François d’Assise, 
venu en Égypte avec la cinquième croisade, et le sultan al-Kâmil. 
Pendant une trêve, François va prêcher dans le camps musulman, 
cherchant à convertir ou à être martyr ; al-Kâmil le reçoit comme un 
ambassadeur, puis le laisse repartir58.

 -- – Fonte de caractères utilisée : Linux Libertine . Cours et documents disponibles sur www.librecours.eu 

56 Nicolas Drocourt, « Peut-on parler d’un réseau d’ambassadeurs dans la Méditerranée médiévale ? Le cas des ambassadeurs 
étrangers envoyés dans l’Empire byzantin du VIIIe au XIIe siècle », dans Espaces et réseaux en Méditerranée VIe -XVIe siècle, 
volume 1, Éditions Bouchère, 2007, p. 147-176.

57 Jean de Saint-Arnoul, Vita Iohannis abbatis Gorzientis, BnF manuscrit latin n° 13766 ; (trad. Michel Parisse), La Vie de Jean, 
abbé de Gorze, Paris, Picard éditeur, 1999, p. 142-161.

58 Bonaventura da Bagnoregio, Legenda Maior, 1263, 7-8. Ugolino Brunforte, I fioretti di San Francesco, 1390 ; (trad. Alexandre 
Masseron), Les Fioretti de saint François, Seuil, 2015, chapitre 24.
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